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ENTRETIEN AVEC HENRI-FRANÇOIS DEBAILLEUX

l’exploration 
des frontières

Hannoun.

1972-2009, performance/installation, copeaux de crayons, 

photographie, dimensions variables. 

Œuvre conçue pour l’exposition Palestine c/o Venice. 

Pavillon palestinien à la biennale de Venise.
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HFD | Vous n’avez d’ailleurs jamais complètement 
abandonné la peinture…
TB | Effectivement, mais je la pratique différemment 
qu’auparavant. Elle ne correspond plus au seul fait 
de tendre une toile, d’attendre l’inspiration et de 
peindre. Elle est devenue un langage, un médium 
comme les autres. C’est-à-dire que si je trouve 
qu’elle est la plus adaptée pour exprimer ce que 
j’ai en tête, je l’utilise. Mais si je sens que mon idée 
passe mieux à travers la photo, l’installation ou la 
vidéo, je choisis l’une ou l’autre de ces disciplines. 
La peinture n’est plus pour moi le médium principal, 
elle n’est plus sacrée comme on me l’avait appris.

Henri-François Debailleux | La peinture, le dessin, la photo-
graphie, l’installation… : vous travaillez toutes les 
disciplines…
Taysir Batniji | J’en ai ressenti le besoin, à un moment 
donné, parce que cela me donnait une plus grande 
liberté par rapport à ma pratique antérieure du 
dessin et de la peinture. Lorsque je suis arrivé en 
France, fin 1994, je me suis retrouvé face à cette 
immense histoire de l’art qu’il m’a fallu regarder, 
comprendre et digérer. Très vite, je me suis rendu 
compte que la peinture ne me suffisait plus pour 
exprimer ce que j’avais en tête. Je travaille beaucoup 
sur le corps et j’ai eu envie que mes idées soient 
présentées plus physiquement et pas seulement par 
l’illusion de la toile.
Déjà en Palestine, où j’avais reçu une éducation artis-
tique académique, j’avais fait quelques tentatives et 
cherché par mes propres moyens. Mais c’était très 
difficile pour un jeune artiste d’avoir accès à autre 
chose que ce que proposait l’académie. Et au début, 
lorsque je suis arrivé ici, j’avais même une certaine 
méfiance par rapport à des formes d’expression que 
je découvrais pour la première fois. Certaines me 
parlaient, d’autres moins et cela m’a permis, petit à 
petit, de créer mon propre langage.

>

Ci-dessus : 

Suspended time.

2006, sable, verre, 10 x 27 cm.

Ci-contre : 

Voyage impossible.

2002-2010, performance : déplacer un tas de sable de droite à gauche 

d’une ligne virtuelle, et le contraire jusqu’à l’épuisement.
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Palestine, j’ai la nostalgie de la France et quand je 
suis en France, j’ai la nostalgie de la Palestine. Je 
suis entre les deux et je pense que cela va continuer 
puisque j’ai aujourd’hui une famille ici et toujours 
des racines là-bas, mes parents, mes frères. Cette 
position est d’ailleurs devenue un sujet de réflexion 
et d’expression dans mon travail.

HFD | En quoi le fait d’être palestinien a-t-il une 
influence sur votre travail ?
TB | L’influence est inévitable. Je suis né là-bas, j’y ai 
vécu la majeure partie de ma vie, puisque j’avais 25 
ans lorsque j’en suis parti la première fois. Il est clair 
que tout ce que j’y ai vécu m’a marqué, a formé mon 
identité et se retrouve dans mon travail. Aujourd’hui 
encore, même si je suis à Paris, je connais parfaite-
ment les conditions dans lesquelles les gens vivent 
à Gaza. J’y suis confronté quotidiennement, indirec-
tement ou non, à travers des détails administratifs, 
le téléphone, les informations… et cela se reflète 
évidemment dans mon travail. Mais je fais en sorte 
d’être au plus proche de moi, d’évoquer cette réalité 

HFD | Qu’est ce qui vous a conduit à venir en France?
TB | J’avais reçu une bourse, grâce au consulat français 
à Jérusalem, pour un séjour de trois mois à l’école 
des Beaux-Arts de Bourges et qui a ensuite été pro-
longé de deux mois. J’ai trouvé là les moyens et les 
conditions idéales pour travailler. Paris n’était pas 
loin, à deux heures de train, je faisais constamment 
des allers-retours pour visiter les musées, les expo-
sitions, confronter mon travail. Comme je m’y plai-
sais beaucoup, j’ai demandé de m’inscrire carrément 
à l’école, puisque j’avais mon diplôme en Palestine. 
J’ai passé un examen d’équivalence qui m’a permis de 
rentrer directement en 4e année. J’ai fait ensuite une 
5e année, j’ai obtenu mon diplôme et j’ai alors com-
pris qu’il me fallait des conditions convenables pour 
développer ma manière artistique. Et en Palestine, 
malheureusement, c’était difficile même si l’idéal 
aurait été pour moi d’y revenir, ne serait-ce que pour 
pouvoir donner ce que j’avais appris.
Depuis cette époque, je n’ai pas arrêté de faire des 
allers et venues entre la France et la Palestine, 
au point d’être devenu apatride. Quand je suis en 

Ci-dessus et ci-contre :

Pères.

2006, série de 34 photographies, tirage numérique sur papier, sous diasec, 80 x 54 cm.
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le fait de me les poser me fait sentir vivant. Je me 
réalise à travers ces questions.
Cela dit, si Gaza est un terrain d’investigation, de 
recherche, d’étude, je conçois aussi d’autres projets 
qui n’ont pas de rapport direct. Le fait d’être palesti-
nien ne veut pas dire que tout ce qu’on fait doit être 
absolument lié à la Palestine. C’est malheureuse-
ment ce qu’attendent toujours les gens. Je repense 
à Mahmoud Darwish lorsqu’il dit qu’être palestinien 
n’est pas un métier. On vit, on partage des rêves, 
des soucis, des questions que les autres se posent 
également, on fait partie de ce monde, on n’est pas 
juste la victime ou le terroriste que la télé donne à 
voir. Mais comme l’a dit Elia Suleiman par rapport 
à son film Intervention divine, s’il y a un check-point 
sur mon trajet quotidien, j’en parle parce qu’il fait 
partie de ma vie. De la même manière que celui qui 
habite à la campagne, ouvre sa fenêtre et voit un 
arbre, parle de l’arbre. 

sans tomber dans l’illustration, le pathos, le discours 
politique convenu. J’essaie donc, à partir de mon 
expérience personnelle, de rendre compte de cette 
histoire, de cette réalité avec une dimension poétique, 
esthétique, conceptuelle. J’essaie de proposer autre 
chose que ce que les médias nous donnent à voir.

HFD | Vous considérez-vous comme un artiste engagé 
politiquement ?
TB | Je ne sais pas comment on peut définir l’enga-
gement politique parce qu’il y a vraiment différents 
degrés. Pour moi, mon engagement est avant tout 
artistique et humain. Je vais répéter ce qu’a dit notre 
poète Mahmoud Darwish : “J’aspire à enraciner ma 
vérité dans l’humain et l’universel et non dans une 
quelconque interprétation ponctuelle et limitée.“
 
Je travaille sur ma vie, sur ce qui me tient à cœur. 
Depuis mon premier pas en dehors de Gaza, je n’ai 
cessé de me poser des questions, de comparer ici 
et là-bas ; j’essaie de comprendre, de trouver des 
réponses. Je ne dis pas que je les ai trouvées mais 
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Taysir Batniji en quelques dates
Né en 1966 à Gaza. Vit et travaille entre Paris et la Palestine.

Expositions personnelles (sélection) 

2010   Mobil Home, galerie Sfeir Semler, Hambourg. 
2008   Exposition dans le cadre du projet Masarat, 

au centre culturel Jacques-Franck à Bruxelles 
et au théâtre de Namur.

2007   Pères, musée d’Art et d’Histoire, Genève.

2004-2005   Transit, centre d’art contemporain 

Witte de With, Rotterdam.

2002   Gaza, journal intime, Belgrade.
Dessine-moi une patrie, 
carte blanche de l’association 
INTERmédiart à Lagalerie, Paris.

Chambres.

2005, série de 19 photographies, tirage numérique couleur sur papier 

contrecollé sur aluminium, 42 x 30 cm.



Expositions collectives (sélection à partir de 2007)

2010    Biennale Cuvée, OK Centre for Contemporary 
Art, Linz, Autriche.
Spacemakers, Delfina Foundation 
& Sleeper gallery, Edinburgh, Écosse. 

2009    Taswir - Univers iconographiques de l’Islam 
et modernité, Martin-Gropius-Bau, Berlin.
Palestine, La cr éation dans tous ces états, 
Institut du Monde Arabe, Paris.
Palestine c/o Venice, 53e biennale de Venise, 
pavillon palestinien. 

2008   No Man’s Land, au centre d’art Gemak, La Haye.
Nos réalités, au centre d’art Le Quartier, Quimper.

2007   2e biennale de Riwaq, commissairat de Samar 
Martha, Ramallah, Palestine.
Heterotopias, 1re biennale de Thessalonique, Grèce, 
commissariat de Catherine David.
Still Life - Art, Ecology and the Politics of Change, 
biennale de Sharjah, Émirats arabes unis.

Transit.

2004, vidéo, 6’30, à partir d’images enregistrées 

de manière clandestine à la frontière entre Gaza et l’Égypte.




